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Présentation de l'éditeur


 


Que sait-on de la mort aujourd’hui ?


Qu’est-ce que la conscience, l’esprit, l’âme ?


Que devient notre conscience après notre mort physique ?


Sur quels plans de réalité, autres que notre plan matériel et terrestre, évolue-t-elle ?


En s’appuyant sur ce que nous apprennent le nouveau courant post-matérialiste de la science, les traditions de sagesse, la médiumnité et sur sa propre expérience extrasensorielle, Laurence Baranski démystifie la mort. Elle nous parle avec simplicité de ce passage que nous vivrons tous.


La conscience ne s’arrête pas aux frontières de la matière. La mort n’est pas la fin. C’est une étape de la vie, un changement d’état. C’est une renaissance.


Même lorsque nous pensons être définitivement séparés, nous ne nous quittons jamais.


LAURENCE BARANSKI est auteure, coach et conseil, spécialiste des processus de changement. Diplômée en économie, elle s’est formée à différentes approches spirituelles et holistiques du développement personnel. Une expérience de sortie hors du corps il y a près de 20 ans a contribué à élargir ses perceptions sensibles et son regard sur la vie.









     




Il en fallait de l’audace à Ernest Flammarion, l’homme fondateur de la maison d’édition du même nom, pour vouloir « diffuser le savoir auprès du plus grand nombre » en 1876. Tout comme il en a fallu à son frère, Camille, éminent astronome, pour écrire sur la pluralité des mondes habités. Tous deux furent des précurseurs, des initiateurs, des passeurs.


L’initiation à portée du plus grand nombre, pour paraphraser Ernest, voilà l’axe de cette collection « Corps et Âmes ». Car si, depuis, le millénaire a changé et la science a évolué, nous nous posons encore et toujours les mêmes questions existentielles et essentielles : qui sommes-nous, d’où venons-nous, où allons-nous... Aujourd’hui, nous arrivons à une sorte de bascule de la connaissance qui fait que nous devenons tous des initiés.


À travers les odyssées de leurs vies, les hommes et femmes auteur·e·s présenté·e·s ici nous amènent à élargir nos consciences, à nous ouvrir à d’autres perspectives, à nous interroger sur nos vies. Chacun, chacune, à sa manière, nous parle de guérison physique, psychique, spirituelle et du besoin de grandir, s’épanouir et s’élever.


Belles rencontres !












La mort n’est pas la fin


Aux frontières de la science 
 et de la spiritualité









La conscience n’est pas la présence à l’extérieur. 


La conscience est intérieure. 


Chaque instant de notre vie est une opportunité de nous y relier, toujours un peu plus. 


Dr Constance Yver-Elleaume
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Introduction




Petite, j’adorais coller des images sur mon livre d’images, à leur bon emplacement. Elles représentaient notre galaxie, des planètes, ou encore des étoiles. L’Univers et le ciel me fascinaient. Je m’y projetais avec délectation. 


Enfant plutôt obéissante et silencieuse, je vivais beaucoup dans mes rêves et mon imaginaire. Il faut dire que le monde des humains, sur la Terre, m’intriguait. Je ne comprenais pas bien comment ce monde fonctionnait et surtout comment les humains fonctionnaient entre eux. Je ne comprenais pas la violence ni la souffrance, souvent silencieuse. 


Bien sûr, il y avait aussi autour de moi de l’affection. Mais mon attention était comme captée par le manque de douceur et de bienveillance environnant. C’était un peu comme si je pouvais ressentir la tristesse que ce manque provoquait dans le cœur des adultes, et parfois des autres enfants qui m’entouraient. Alors je me demandais : « Mais quel est donc ce monde dans lequel je suis née, ce monde dans lequel nous avons tant de mal à communiquer et à nous aimer ? » 


 


Une autre question est venue se loger dès l’enfance dans mon esprit. Cette fois, cette question ne concernait pas le monde extérieur, celui qui nous entoure. Elle concernait nos mondes intérieurs. Très tôt, je me suis demandé qui j’étais. Qui suis-je ? Qu’est-ce qu’un être humain ? Je me disais qu’être en vie et avoir conscience de l’être est tout de même quelque chose de bien curieux et étonnant. 


Au fil des années et des épreuves de la vie comme nous en connaissons toutes et tous, ces questions, « quel est ce monde dans lequel je suis née ? » et « qui suis-je ? », m’ont amenée à m’intéresser aux sciences dites humaines, à l’inconscient, à la psychologie. J’ai été d’une curiosité insatiable sur ces sujets. J’ai beaucoup lu. J’ai suivi des thérapies. Je me suis également formée à certaines disciplines et pratiques psychothérapeutiques, énergétiques et holistiques. 


Ces deux questions ont également orienté le choix de mes études et de mon métier. Aujourd’hui, j’accompagne les personnes et les équipes sur le chemin de la vie, dans des situations de changement personnel ou professionnel, ces moments où on aimerait reprendre la maîtrise de sa trajectoire de vie alors même que tout semble vaciller tout autour, et que soi-même on doute de soi et de la direction à prendre. Ces périodes de perturbation ne sont pas les plus agréables à vivre. Mais elles sont toujours salutaires. L’expérience montre qu’elles sont comme des passages initiatiques pour avancer vers de nouveaux horizons, plus ensoleillés et plus sereins. 


Je n’ai bien sûr pas encore trouvé toutes les réponses à mes deux questions. Je continue de chercher. Mais j’ai déjà compris que même si ce monde est incompréhensible à bien des égards, même si les épreuves que nous traversons nous semblent parfois injustes ou insurmontables, il nous est toujours possible de dessiner notre parcours de vie comme nous le souhaitons. Il nous est toujours possible de devenir les créateurs de nos vies, que ce soit dans le domaine personnel, social ou professionnel. Il nous est toujours possible d’être heureux et de rendre les autres heureux. Le bonheur est un état d’être. 




Une sortie hors du corps


Ma quête a pris une dimension nouvelle à l’âge de trente-six ans. Alors que j’étais tranquillement en train de me reposer dans mon canapé, sans avoir pris ni médicament, ni drogue, ni alcool, je me suis retrouvée dans un espace immensément et intensément lumineux. C’était comme si j’avais quitté mon corps physique, qui était toujours étendu dans le canapé, et comme si j’étais moi, bien vivante, dans cet espace lumineux au-delà de la dimension terrestre. J’étais joyeuse. Je dansais, baignée dans une lumière ineffable. Dans le même temps, une sensation profonde m’animait. Elle résonnait en moi et autour moi, et disait : « Tout est amour, tout est lumière dans ce monde. » J’ai appris plus tard que le phénomène que j’avais vécu s’appelle une décorporation, ou une sortie hors du corps, ou encore une OBE en anglais1. 


 


Cette expérience inattendue et lumineuse et l’amour que j’ai ressenti m’ont marquée de manière indélébile. J’avais parfaitement intégré jusque-là que j’étais un être qui existait dans une dimension physique, celle de mon corps. J’avais bien intégré que j’étais capable de penser grâce à mon cerveau. Et enfin que j’étais capable d’éprouver des émotions, plus ou moins confuses, plus ou moins maîtrisées, plus ou moins conscientes. 


Voilà qu’avec cette expérience, je venais d’être projetée dans une autre dimension de moi-même, dans ma quatrième dimension en quelque sorte, ma dimension spirituelle. Car cette lumière, cette joie et cet amour que j’avais perçus, alors même que je n’étais plus dans mon corps de chair, mais que je me sentais pourtant pleinement vivante, ne relevaient ni de mes sensations physiques, ni de mon intellect, ni de mes émotions. C’était autre chose. C’était de l’ordre de l’esprit. 







Les quatre dimensions de l’être humain


À trente-six ans donc, une nouvelle réponse à ma question « qui suis-je ? » venait ainsi d’arriver. Cette réponse me disait qu’à nos dimensions physique, intellectuelle et émotionnelle s’ajoute une autre dimension : notre dimension spirituelle. Ces quatre dimensions se tissent entre elles pour donner naissance aux êtres uniques et multidimensionnels que nous sommes. 


Lorsque j’interviens en animation de séminaire ou en conférence, j’ai pris l’habitude de représenter cette multidimensionalité de la manière schématique suivante : 




Qui suis-je ?
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Les quatre dimensions de l’être humain





Aucune de ces quatre dimensions n’est pour moi plus importante qu’une autre. Il est nécessaire de prendre soin de notre corps et de nos équilibres biologiques. Il est tout aussi essentiel d’apprendre, de développer notre esprit critique, et de penser par nous-mêmes. Il est primordial également de comprendre les émotions qui nous animent et de savoir les exprimer sereinement, tant pour nous que pour celles et ceux qui nous entourent. Et il est majeur de laisser s’exprimer notre dimension spirituelle. 


Ce schéma, pourtant simple, suscite généralement beaucoup d’intérêt. Cela est dû au fait qu’il nous invite à nous questionner sur nous-mêmes : comment est-ce que j’exprime, au quotidien, ces différentes dimensions de moi-même ? Quelles dimensions aimerais-je plus et mieux développer pour me sentir mieux ? Est-ce que je censure certaines de ces dimensions par crainte de les ressentir ou de les exprimer ? Est-ce que je laisse les autres exprimer leurs différentes dimensions autant qu’ils en ont besoin ? 


J’ai constaté que l’intérêt que suscite ce schéma est également dû au fait qu’il reconnaît pleinement notre dimension spirituelle, une dimension qui a été étouffée ces dernières décennies dans notre société, une société qui a donné beaucoup d’importance à la raison et à l’intellect. Ainsi, il n’est toujours pas facile d’exprimer naturellement, en public ou même simplement entre amis, ses questions, ses aspirations ou ses expériences spirituelles. 


A contrario, ce schéma pose le fait que « quelque chose qui est de l’ordre de l’esprit » existe en nous-mêmes, en dehors de tout jugement de valeur ou de toute croyance religieuse. Il pose le fait que nous sommes aussi des êtres spirituels. Nous sommes d’ailleurs de plus en plus nombreux à le ressentir, le vivre, et le dire, ou simplement à nous y intéresser, comme en témoignent le nombre grandissant et le succès des stages, des livres ou des films qui sont aujourd’hui consacrés à la spiritualité.







Explorer notre dimension spirituelle


Explorer notre dimension spirituelle, que ce soit par la méditation ou toute autre technique, nous fait souvent accéder à une perception de nous-mêmes qui semble nous dépasser, comme une perception élargie de nous-mêmes et de la vie. Parfois, cette exploration nous amène à ressentir ou à vivre des expériences intérieures que l’on pourra qualifier d’extraordinaires, au sens où ces expériences sont littéralement « non ordinaires », totalement nouvelles et souvent surprenantes.


En fonction de la sensibilité et de l’expérience de chacun, cet « extraordinaire » s’apparentera à des sorties hors du corps comme celle que j’ai vécue moi-même, à de la télépathie, du magnétisme, de la médiumnité… Cela pourra prendre également la forme d’expériences de mort imminente ou encore de communication avec les défunts, ou avec des êtres dont on dit qu’ils sont faits de « lumière ». 


Nous sommes nombreux à témoigner de ce type d’expériences qui nous font percevoir des réalités ou des phénomènes immatériels. Ces expériences sont toujours personnelles et subjectives. Pour autant, elles nous interrogent collectivement. Que peut-on penser, que doit-on croire sur ces sujets en lien avec l’esprit et l’invisible ? Est-il possible de communiquer par télépathie ? Peut-on soigner grâce au magnétisme et à l’imposition des mains ? Les médiums ont-ils réellement un don ou sont-ils des charlatans ? Et plus encore, voit-on véritablement un tunnel de lumière et des êtres aimants au moment de la mort, comme en témoignent certaines personnes qui ont été réanimées après une mort clinique ? Peut-on réellement communiquer avec les défunts ? Ce qu’on appelle « les êtres de lumière » existent-ils vraiment ? 


Plus largement, cela nous questionne sur la nature même de la réalité, de la conscience et de l’esprit. Qu’est-ce que la réalité ? Ce que nous appelons communément l’esprit et la conscience sont-ils la même chose ? Qu’en savons-nous aujourd’hui ? Et, plus intéressant, qu’est-ce que nous ne savons pas à leur sujet ? 


Ces questions sont très importantes. Elles sont même fondamentales. Nous avons souvent tendance à penser qu’elles relèvent avant tout de la religion, ou tout au moins de la sphère personnelle. En fait, elles sont beaucoup plus larges. Elles relèvent aussi de la science du vivant, de l’anthropologie et de l’ontologie2. Mais elles relèvent surtout et tout simplement de la vie. 


 


À ce jour, ces questions n’ont pas de réponses démontrées, prouvées, et collectivement admises. Le scientifique, qui parlera d’ailleurs plus volontiers de conscience que d’esprit, ne fait qu’émettre des hypothèses en guise de réponses. La personne engagée dans une démarche spirituelle sera animée d’une intime conviction personnelle sur ce que sont la conscience et l’esprit, ces deux termes étant souvent utilisés indifféremment. Ces convictions seront le résultat d’un cheminement intérieur et ne pourront être que personnelles. Si l’on n’est ni scientifique, ni en recherche spirituelle, on pourra laisser résonner en soi l’explication qui nous correspond le mieux. Chacun fera son choix et donnera à la conscience, à l’esprit, et plus largement à la vie, l’explication et le sens qu’il souhaite3.


En fait, la vie est un mystère. La conscience elle aussi est un mystère. L’esprit (que nous l’assimilions à la conscience ou que nous considérions qu’il s’agit de « quelque chose » d’un peu différent) est tout autant un mystère. Nous sommes ainsi des mystères pour nous-mêmes. Je trouve ce constat particulièrement vertigineux ! 


Mais alors, que penser de nos expériences extraordinaires et de ce qu’elles nous enseignent, que penser de la conscience, que penser de l’esprit ? Concentrons-nous sur ce qu’en dit la science.







Où se loge notre conscience ?


La science qui s’est imposée ces derniers siècles et qui fait référence aujourd’hui partout sur la planète est matérialiste. Cela signifie que, pour cette science dominante, la matière est à l’origine de toute chose. En d’autres termes, pour elle, tout, y compris la vie et la conscience, est issu de la matière. 


C’est pourquoi les phénomènes sensibles et subtils tels que ceux que je viens d’évoquer n’ont pas d’intérêt scientifique pour la science matérialiste. Car ces phénomènes n’existent pas en eux-mêmes. Ils sont tous supposés trouver une explication et une origine dans la matière. Nos expériences extraordinaires ne seront dès lors considérées que comme des dérèglements de la matière organique dont nous sommes faits. Elles seront analysées comme le résultat de dysfonctionnements de notre métabolisme cérébral ou de notre système nerveux, d’hallucinations provoquées par ces dérèglements, ou encore de fragilités psychologiques. Cette science matérialiste ne se préoccupe pas de l’esprit en tant que tel, ni bien sûr de spiritualité. Elle ignore cette notion. Elle laisse les religions s’en saisir. Elle continue de chercher, dans le fonctionnement de notre cerveau, l’origine de notre sentiment d’être et de notre conscience. 


 


Il existe une autre science, ou plus exactement un nouveau courant scientifique. Il est qualifié de post-matérialiste. Il est récent. Il a quelques années ou décennies tout au plus. Contrairement à la science matérialiste, la science post-matérialiste nous dit que la conscience n’émerge pas de la matière, mais qu’elle existe indépendamment de la matière, c’est-à-dire indépendamment du cerveau et du corps. 


Alors que la science matérialiste laisse la question de l’esprit aux religions et ne s’en préoccupe pas, la science post-matérialiste fait de la conscience et de l’esprit des sujets scientifiques à part entière. L’esprit n’est à présent plus seulement un simple « objet » poétique, philosophique ou religieux. Il devient une part constitutive de nous-mêmes qu’il nous reste à découvrir. 


En faisant de l’espace invisible de la conscience et de l’esprit le nouvel espace de découverte et de connaissance à venir, la science post-matérialiste se démarque radicalement de la vision matérialiste qui domine actuellement. Avec elle, c’est un peu comme si nous partions à la découverte du Nouveau Monde, mais un monde invisible à nos yeux physiques et qui n’est pas encore accessible à notre raison. Le post-matérialisme fait de chacun de nous des explorateurs de l’invisible et du sensible. 







Qu’en est-il de la mort ?


Alors, venons-en à l’objet de ce livre, à savoir la mort. Dans une approche matérialiste de la vie, la mort est bel et bien une fin. Puisque la conscience a besoin de la matière pour émerger, on comprend que lorsque nous mourons, lorsque notre cœur cesse de battre et que la matière commence à redevenir poussière, notre conscience disparaît. Nous resterons présents sur la Terre seulement à travers les œuvres que nous laisserons, à travers les gènes légués à nos enfants et à leur filiation, à travers les souvenirs que les autres garderont de nous.


 


Dans une vision post-matérialiste, les choses sont bien différentes. La mort n’est tout simplement pas une fin. Elle devient un changement d’état. Certains parlent d’un retour vers soi. Elle n’est pas triste. Elle est un accès à un état d’apaisement plus grand. Dans cette approche, notre conscience existait avant de naître, elle existera après notre mort. Mais est-ce vraiment possible ? Ce sera à chacun de se faire sa propre opinion. 


Quant à moi, c’est bien à l’exploration de cette seconde approche que je vous invite à présent. Je m’en réjouis. Je vous propose d’aller à la rencontre de la mort, et donc de la conscience et de la vie. 


Je suggère que nous emportions avec nous, tels des guides, les intuitions des scientifiques post-matérialistes, les enseignements des traditions de sagesse qui depuis toujours nous parlent de la conscience et de l’esprit, et enfin les enseignements proposés par les personnes qui ont des capacités extrasensorielles ainsi que mes propres expériences sensibles, que je livrerai en toute simplicité. Vous pourrez également bien sûr, au fil de la lecture, enrichir chacune de mes propositions de vos propres intuitions et expériences. 







Quel chemin allons-nous emprunter ?


Dans la première partie de ce livre, il s’agira de dresser un panorama de ce que l’on dit aujourd’hui de la mort dans notre société. J’y reprendrai notamment, en les développant davantage, les notions de science matérialiste et de science post-matérialiste. Il y sera également question de médiumnité, de religion et, enfin, des traditions de sagesse. 


Dans la deuxième partie, je n’ai pas pu m’empêcher de lancer un appel pour une spiritualité laïque, dont nous avons, selon moi, urgemment besoin, et j’expliquerai pourquoi. Cette notion est pour moi essentielle. Je suis convaincue qu’une nouvelle approche de la vie et de la mort est indispensable à l’évolution de nos sociétés et même de notre civilisation. Nous ne pouvons plus en faire l’économie. Nous pouvons d’ailleurs voir ce sujet émerger actuellement, sous la forme de questions ou de pratiques nouvelles, dans nombre d’espaces citoyens ou philosophiques. Le lecteur pourra néanmoins survoler cette partie à tonalité sociétale, ou la passer, sans que cela nuise à la lecture qui suit. 


Je proposerai ensuite d’expanser notre conscience, de traverser le miroir et de voyager de l’autre côté de la matérialité, tout au long de la troisième partie. Nous irons à la rencontre des espaces de l’au-delà et de l’esprit. Nous verrons qui en parle, comment on en parle, et comment nous pouvons les percevoir. 


Dans la quatrième partie, si vous me suivez toujours, nous observerons au plus près ce passage que l’on appelle la mort, depuis ce fameux tunnel de lumière dont parlent les « experiencers4 » jusqu’aux plans de conscience les plus élevés. 


Puis nous reviendrons sur la Terre ferme, et j’évoquerai ce que nous pouvons concrètement faire face à la mort d’un proche et face à notre propre mort. Ce sera la dernière partie de ce livre. 







Un autre regard sur nous-mêmes et sur la vie


Vous l’aurez compris, et il est important que cela soit clairement dit, ce livre se situe dans une perspective scientifique et culturelle post-matérialiste. 


Dans cette perspective, il y a trois notions clés à retenir. Elles sont au cœur d’un autre regard sur nous-mêmes et sur la vie. Il s’agit de :


– l’expansion de conscience ;


– l’inversion fondamentale ;


– la reliance généralisée.


Pour terminer cette introduction, je vous propose de préciser rapidement chacune de ces notions, car elles nous accompagneront elles aussi tout au long des pages qui suivent. Bien qu’elles modifient radicalement notre vision de ce que peuvent être la vie et la conscience, ces notions sont très simples à comprendre et chacun de nous peut en faire l’expérience s’il le souhaite. 




Première notion : l’expansion de conscience


Nous avons tous et toutes une conscience. Expanser (ou élargir) sa conscience, c’est prendre du recul sur soi-même, sur ses dimensions physique, intellectuelle et émotionnelle. C’est sentir que l’on grandit à soi-même, jusqu’à accéder à des espaces de soi nouveaux, où les ressentis, les visions, les sensations et surtout la « sensation d’être au monde » sont différents, plus apaisés, plus sereins.


Il existe différentes techniques qui permettent d’expanser sa conscience : la méditation, le yoga, les rêves, les techniques de relaxation, la respiration, la sophrologie, la transe, ou encore ce qu’on appelle les expériences chamaniques ou mystiques. Cette liste n’est pas exhaustive. La palette est large. Chacun peut aujourd’hui choisir l’approche et la technique qui lui conviendra le mieux. 


Quelle que soit la pratique utilisée, l’expansion de conscience nous permet d’élargir la perception que nous avons de nous-mêmes et de notre quotidien ordinaire et matériel. Elle nous permet d’accéder à nos mondes subtils, sensibles et extrasensoriels, et parfois de vivre ce que j’ai précédemment appelé des expériences extraordinaires. 


 


L’expansion de conscience n’est pas une simple échappatoire, une fuite dans l’imaginaire. Car, dans une perceptive post-matérialiste, ces mondes sensibles et subtils que l’on rencontre, que l’on découvre, et au sein desquels on se promène lorsque notre conscience est expansée, sont aussi vrais et aussi réels que ce que nous appelons habituellement la réalité sur la Terre. L’expansion de conscience n’enlève rien à la réalité matérielle terrestre. Elle l’élargit et l’enrichit. 







Deuxième notion : l’inversion fondamentale


Dans l’approche post-matérialiste, ainsi que je l’ai évoqué, la conscience est première. Elle préexiste à la naissance et elle perdure après la mort. 


Bien sûr, les scientifiques post-matérialistes ne savent pas encore expliquer scientifiquement comme ce processus est possible et comment il fonctionne, mais ils en font néanmoins très sérieusement l’hypothèse, et ils l’explorent. Ils rejoignent par là même les enseignements spirituels qui, depuis toujours, enseignent la primauté de la conscience et de l’esprit sur le corps et la matière. Ces enseignements nous disent que nous ne sommes pas un corps doté d’une conscience, mais une conscience incarnée dans un corps. 


C’est le sens de l’inversion fondamentale. La notion d’inversion fondamentale nous invite à considérer que notre conscience est bien plus vaste que l’idée que nous en avons communément dans notre culture marquée par le matérialisme. Plus encore, elle nous invite à déplacer le regard que nous portons sur nous-mêmes et sur la vie. Avec l’inversion fondamentale, c’est un peu comme si nous montions tout en haut de l’escalier de notre conscience, ou comme si nous empruntions un ascenseur invisible et que nous regardions la vie et nous-mêmes de ce point de vue élevé. Ce point de vue élevé devient dès lors notre véritable socle, notre véritable centre de gravité.


D’en bas, depuis la Terre, notre champ de vision est limité à la matière, et tout semble s’arrêter dès que notre cœur cesse de battre. D’ici, de plus haut, de la partie la plus élevée de notre conscience, depuis ce « je » que l’on pourra qualifier de céleste et qui est bien plus grand que notre « je » terrestre, la vie continue. Certes, elle quittera un jour notre corps physique, mais notre conscience, elle, demeurera et évoluera. L’inversion fondamentale nous rappelle que la conscience est première, et elle nous suggère de nous percevoir et de percevoir la vie de plus haut que de notre seule matérialité, de nos seules émotions et de nos seules pensées. 







Troisième notion : la reliance généralisée


Lorsqu’on expanse sa conscience et que l’on perçoit la vie de l’endroit le plus élevé de sa conscience, du haut de l’escalier, alors une sensation nouvelle apparaît. Cette sensation relève d’une expérience personnelle, mais sur laquelle il semble bien y avoir unanimité. À ce moment-là, nous nous sentons reliés. Nous nous sentons en lien avec nous-mêmes bien sûr, comme unifiés, mais également en lien avec le monde extérieur et avec tout ce qui existe dans le monde, les autres, mais aussi les animaux, les plantes, l’Univers, en un mot tout ce qui fait la vie. Cette sensation devient comme une évidence5. 


La reliance généralisée est ainsi un enseignement issu de notre expérience personnelle d’expansion de conscience. Cet enseignement nous dit que dans la vie tout est relié, de l’infiniment petit à l’infiniment grand, du visible à l’invisible, de la matière à l’immatériel. Plus qu’un enseignement personnel et expérientiel, la reliance généralisée serait également une réalité physique et scientifique. C’est ce que nous apprennent les nouvelles sciences post-matérialistes, et notamment les sciences quantiques. Celles-ci nous conduisent à la conclusion selon laquelle dans le vivant tout est relié et la séparation n’est qu’une illusion6.


Bien sûr, lorsque nous sommes sur la Terre, dans notre conscience ordinaire, nous nous sentons et nous nous vivons séparés les uns des autres. Nous nous vivons séparés des objets, et séparés de la nature. La reliance généralisée nous dit qu’au contraire la vie trouve sa vitalité dans les liens et les interactions. La vie, tout comme la conscience, ne se dissèque pas, ne se découpe pas, ne se sépare pas. Elle est un ensemble d’interconnexions et d’interdépendances dont nous faisons partie. 


 


Accepter cette perception élargie, élevée et reliée de la vie est un choix personnel. Nous sommes nombreux à ressentir qu’il y a là des vérités fondamentales. Ce n’est cependant pas le cas de tout le monde. Chacun fera son choix, et tout choix est respectable. Mais puisque nous nous retrouvons ici, par l’intermédiaire de ce livre, et que nous allons cheminer quelque temps ensemble, faisons, si vous en êtes d’accord, ce choix post-matérialiste. Pour celles et ceux qui y adhèrent déjà, cela sera facile. Pour les autres, considérez si vous le voulez bien qu’il s’agit d’une expérience de pensée, le temps de cette lecture. Inversons notre vision de la vie et de la nature humaine. Passons d’un corps doté d’une conscience à une conscience génératrice d’un corps. Passons également de la peur et de la séparation à la reliance et à l’illimité. Un illimité qui peut nous conduire, comme ce fut le cas pour Bouddha, à l’illumination, la transmutation du voile des illusions, l’éveil stabilisé. Dans cet illimité, la mort n’est pas une fin. Ce n’est qu’un changement d’état, un passage vers un nouvel ailleurs, plus large et plus conscient. Nous pouvons nous y aventurer sans crainte, joyeux et le cœur léger. C’est la proposition de ce livre.
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La mort : qu’en dit-on aujourd’hui ?




Qui nous parle de la mort aujourd’hui ? 


Il y a la science. Comme je l’ai rapidement abordé en introduction, il y a l’ancienne science, matérialiste, qui bien qu’ancienne domine encore aujourd’hui, et la nouvelle science, post-matérialiste. Leurs visions de la vie et de l’être humain sont totalement différentes. Leurs approches de la mort également. 


Il y a les médiums pour lesquels il n’y a pas de frontière entre le plan visible et les plans invisibles, entre le plan terrestre et l’au-delà. 


Il y a les religions. Elles parlent de la mort chacune à leur manière, selon l’interprétation qu’elles font de leurs textes fondateurs qu’elles considèrent comme sacrés, et sur lesquels elles ont bâti leurs systèmes de croyances et leurs églises. 


Il y a les traditions spirituelles. Elles sont également appelées « traditions de sagesse ». Pour appréhender la vie et la mort, elles donnent la priorité à l’expérience spirituelle personnelle intérieure, et elles n’ont pas d’église extérieure. 


Faisons le point sur ce qui est dit par chacun de « ces courants ». 












La mort selon la science




Le rôle de la science est de nous aider à mieux comprendre le monde qui nous entoure et celui qui vit en nous. Pour cela, la science observe, émet des hypothèses, élabore des théories, puis tente de les démontrer. Une fois ces théories démontrées, les scientifiques posent de nouvelles hypothèses, puis élaborent de nouvelles théories, les démontrent, etc. C’est ainsi que se construit l’échafaudage de nos connaissances scientifiques, qui sont ensuite diffusées à l’ensemble de l’Humanité, via l’éducation et la culture. 


Il arrive que la science ne parvienne pas à démontrer ses hypothèses et théories. Mais elle est parfois tellement convaincue d’avoir raison qu’elle décide tout de même de les considérer comme acquises. Il en résulte des certitudes scientifiques. Celles-ci peuvent alors devenir des dogmes bien difficiles à dépasser par les scientifiques innovants. Ce fut le cas au XVIIe siècle s’agissant de la vision que nous avions de l’Univers. La vision géocentrique dominait alors en Occident. Dans cette vision, la Terre est le centre de l’Univers. Il a fallu le courage et l’audace de scientifiques avant-gardistes pour s’opposer à ce qui était devenu un dogme culturel et pour faire admettre une vision héliocentrique de l’univers. Dans cette nouvelle vision, le soleil est l’étoile autour de laquelle s’organise notre système solaire, le tout dans un Univers bien plus vaste. 


C’est ainsi que nous pouvons considérer comme totalement prouvés et avérés des phénomènes ou des explications qui ne sont en réalité que les hypothèses, les théories ou les croyances scientifiques à un moment donné de l’histoire. Ces théories ont l’air solides et parfois même incontestables. Il s’agit en fait de croyances qui ne reposent sur rien de solide. Pour autant, cela devient notre vision du monde, celle qui est partagée, à tel point qu’il devient impossible de se démarquer ou de les contester sans courir le risque de passer pour un ou une illuminé.e1.




La science conventionnelle est matérialiste


Comme je l’évoquais en introduction, la science conventionnelle, celle qui domine actuellement, repose sur ce qu’on appelle le paradigme matérialiste, autrement dit sur une vision matérialiste du monde. Dans cette vision, la matière est l’essence de toute chose, elle est première. Elle précède la vie et la conscience. 


Résumons, en accéléré, ce que nous dit cette science matérialiste au sujet de la création et de l’évolution de la vie : une grande implosion, appelée le « big bang », a donné naissance à l’Univers il y a 13,8 milliards d’années. Dans cet Univers, la Terre existe depuis 4,5 milliards d’années (soit près de 10 milliards d’années plus tard). Un milliard d’années supplémentaires a été nécessaire pour que la vie sur la Terre apparaisse. C’était il y a environ 3,8 milliards d’années. La vie est apparue tout d’abord dans l’eau, sous la forme d’organismes unicellulaires, puis sous la forme de corps mous, puis sous la forme de corps avec des squelettes. Puis des êtres vivants sont sortis de l’eau et ont marché sur la terre ferme. Il s’agissait des amphibiens, et ensuite des reptiles. C’était il y a 350 millions d’années seulement. Les premiers mammifères sont ensuite apparus. C’était il y a 200 millions d’années. Ces mammifères ont progressivement évolué jusqu’à nous aujourd’hui. La science nous appelle les Homo sapiens, ou Hommes modernes. Nous aurions environ de 200 000 à 300 000 ans, ce qui, on peut le noter, est excessivement peu par rapport à l’existence de l’Univers (13,8 milliards d’années), à l’existence de la Terre (4,5 milliards d’années), à l’apparition de la vie sur la Terre (3,8 milliards d’années), et même à l’apparition des premiers mammifères sur la Terre (200 millions d’années).2


Nous sommes ainsi, pour la science matérialiste, le résultat d’une lente évolution des propriétés chimiques et biochimiques de la matière. Nous sommes également, pour cette science conventionnelle, l’espèce vivante la plus avancée, la plus consciente et la plus intelligente qui existe sur la Terre et même dans l’Univers. Nous sommes le summum de l’évolution naturelle. 







D’où vient la conscience selon la science matérialiste ?


Les humains que nous sommes sont ainsi dotés d’une conscience. Selon la science matérialiste, c’est notre privilège quasi exclusif, même si nous le partageons officiellement avec quelques autres espèces de mammifères, animales3. D’où vient cette conscience ? La science matérialiste ne sait pas répondre à cette question. Elle n’en sait vraiment rien. Sans en avoir aucune preuve, elle s’est contentée d’affirmer un postulat conforme à sa vision matérialiste de la vie. Ce postulat nous dit que la conscience émerge de la matière, plus exactement du cerveau. Quelle est la nature de cette conscience ? La science matérialiste ne sait pas non plus répondre à cette question. Elle tente seulement de trouver des réponses en recherchant dans notre cerveau et son fonctionnement des indices explicatifs. 


L’idée selon laquelle la conscience est issue du cerveau, et en est totalement indissociable, est ce qu’on nomme l’hypothèse de la « conscience locale ». Selon cette hypothèse, qui n’est bien qu’une hypothèse, lorsque le cerveau cesse de fonctionner, il n’y a plus de conscience. 


Dans cette perspective, nos vies ressemblent à une courbe en cloche, cette courbe qui monte en dessinant une montagne, puis retombe progressivement. Les âges de la vie peuvent être positionnés sur la courbe en commençant par la naissance, puis l’enfance, l’adolescence, l’âge adulte, l’âge mûr, et enfin la vieillesse jusqu’à notre mort clinique. 


Une fois la mort survenue, la conscience n’est plus l’affaire de la science matérialiste puisque notre conscience est censée avoir disparu en même temps que notre cerveau a cessé de fonctionner. Fin de l’histoire. Notre conscience n’était qu’un éclairage temporaire. L’encéphalogramme plat est notre seul horizon. Nous sommes tous condamnés à mort et au néant. Ainsi va la vie sur la Terre, si on l’observe à travers le prisme matérialiste. Notre culture et notre civilisation actuelles se sont construites sur cette science matérialiste. Elles en sont imprégnées et nous sommes imprégnés de l’idée que la mort est la fin définitive de nos vies. 







Tout dans la nature fonctionne par cycles, sauf nos vies ?


On pourrait s’étonner du choix de cette vision finie de la vie et de la conscience lorsqu’on regarde la vie et la nature qui nous entourent.


En effet, chaque hiver nous voyons la nature qui semble se replier et entrer en terre, pour une période de dormance imperceptible et invisible, mais pourtant régénératrice. Puis chaque printemps, pour notre plus grande joie, nous la voyons renaître. Elle se met de nouveau à éclore, verdir, fleurir, s’épanouir. La nature respire. De cycle en cycle, elle renaît à elle-même, sans fin. Il en va de même des mouvements des planètes, qui eux non plus ne s’arrêtent pas. Tout, autour de nous, fonctionne par cycles. 


La science aurait pu en déduire que nos vies elles-mêmes s’inscrivent dans des cycles, et explorer cette hypothèse. Mais non, elle en a décidé autrement. En dépit de ce que nous donne à voir la nature dans laquelle nous baignons et dont nous sommes issus, la science matérialiste a décidé d’écrire définitivement le mot « fin » au terme de nos vies. C’est ainsi. Or, si tout est cyclique, pourquoi ne pas considérer, à l’inverse de la science matérialiste, que nos vies aussi ? 







La mort clinique


D’un point de vue clinique, la mort est constatée lorsque le cœur arrête de battre. Le cerveau cesse de fonctionner dans les quelques secondes qui suivent cet arrêt cardiaque. Dans le cas d’une réanimation, le cerveau ne se remet à fonctionner qu’une fois que le cœur repart. 


À partir de l’instant où notre cœur cesse de battre, et en l’absence de réanimation, nous sommes cliniquement morts. Tout est fini. Nous ne serions ainsi que des passeurs éphémères, des ensemenceurs furtifs. Pour la science matérialiste, il n’y a rien qui soit digne d’intérêt scientifique après la mort. Dès lors, pour elle, ce qu’il convient de préserver avant tout est la vie des vivants. 


C’est ainsi que la mission que s’est donnée la science matérialiste n’est pas de comprendre la mort, mais de la vaincre. Pour la science matérialiste, la mort est l’ennemi. D’où, dans les pays dits riches, l’acharnement thérapeutique pour maintenir les êtres humains en vie, acharnement que certains dénoncent d’ailleurs en y opposant le droit à mourir dans la dignité. D’où également le développement croissant du courant transhumaniste, qui nous promet l’immortalité physique grâce au progrès croisé de la médecine, de l’informatique et de l’intelligence artificielle4. 







Une première brèche dans les certitudes 
 de la science matérialiste


Cette vision matérialiste de la vie, de la mort, de la conscience et de nous-mêmes s’est imposée dans notre culture occidentale ces derniers siècles. Elle a rapidement colonisé l’enseignement médical. Néanmoins, tous ne s’y retrouvaient pas. Ce fut le cas, au XXe siècle, d’Elisabeth Kübler-Ross. Cette femme pionnière, médecin psychiatre d’origine suisse, a été confrontée très tôt et de près à la mort de ses patients. Dès le début de sa carrière, elle s’est étonnée du fait que le corps médical considérait la mort comme un échec et qu’il préférait l’ignorer plutôt que d’essayer de la comprendre. Elle, au contraire, s’y intéressa. 


On doit à Elisabeth Kübler-Ross ce qu’on appelle le processus de deuil, un processus psychologique et intime par lequel passent les personnes en fin de vie. Ce processus se déroule en 5 étapes : le choc d’apprendre sa mort prochaine ; le déni de la mort à venir ; le marchandage, phase au cours de laquelle la personne négocie avec l’idée de la fin de sa vie ; la dépression, consécutive à la prise de conscience de sa mort prochaine ; et enfin l’acceptation, en lien avec une sensation profonde d’apaisement. 


Par extension, ce processus peut se retrouver chez les vivants dans toutes les situations de deuil, de perte, ou de changement. Bien sûr, les étapes décrites ici ne sont pas si clairement distinctes dans la réalité, et chacun les vivra à sa manière et à son rythme. Mais elles existent et s’expriment. Grâce à ses observations auprès des personnes en fin de vie, Elisabeth Kübler-Ross a ouvert la porte à l’accompagnement des mourants, basé sur le respect de la vie, jusqu’au dernier souffle et même au-delà. Car ce sont bien les premiers pas à la frontière de l’au-delà que la médecin-psychiatre nous invite à observer et à mieux comprendre. 


 


En effet, Elisabeth Kübler-Ross est allée plus loin que l’analyse du seul processus psychologique qui précède la mort. Ses patients en fin de vie lui faisaient part de sensations de sorties hors du corps, d’expériences de télépathie, de visions lumineuses, de claire-voyance, parfois même d’une conviction de l’existence d’un autre monde. De quoi s’agissait-il ? Un jour, Elisabeth Kübler-Ross vécut elle-même une expérience de sortie hors du corps. Elle rencontra lors de ce « voyage » toutes les personnes qu’elle avait accompagnées et qui étaient décédées. Elle se sentit en relation et en communion avec elles, comme si elles étaient toujours vivantes. Elle contacta leur souffrance ressentie en fin de vie, mais également le sentiment total de plénitude qu’elles éprouvaient à présent. Ce fut en tout cas l’impression d’Elisabeth Kübler-Ross. Ce « voyage » renforça sa conviction intime selon laquelle la mort n’est pas la fin mais une renaissance et, comme elle l’écrivit elle-même en titre de l’un de ses ouvrages, « un nouveau soleil5 ». 


Grâce à ses travaux qu’elle a largement fait connaître au travers de conférences et de livres, Elisabeth Kübler-Ross a percé une première brèche dans les certitudes véhiculées par la science matérialiste occidentale. Grâce à elle, il devenait possible de s’ouvrir à l’idée que quelque chose de nous continue d’exister après notre mort clinique, même lorsque notre cœur a cessé de battre et que notre cerveau s’est arrêté de fonctionner. 







Une deuxième brèche


On comprend qu’Elisabeth Kübler-Ross ne se soit pas fait prier lorsque le philosophe et psychiatre Raymond Moody lui demanda si elle accepterait de préfacer son ouvrage à paraître : La Vie après la vie. Alors qu’on doit à Elisabeth Kübler-Ross la notion de processus de deuil, ces différents états psychologiques et intimes qui accompagnent l’approche de la mort, on doit à Raymond Moody la notion de NDE, Near Death Experience, ou « expérience proche de la mort ». Raymond Moody est en effet le premier à avoir ainsi nommé le phénomène que lui décrivaient des personnes qui avaient été proches de la mort ou réanimées après un état de mort clinique officiellement déclarée. 


 


Que disent les récits collectés par cet Américain qui fut l’un des premiers à accorder officiellement du crédit aux témoignages d’humains qui s’étaient retrouvés aux frontières de la mort et qu’on a appelés par la suite les experiencers ? 


Alors que la personne est déclarée morte, elle-même ne se sent pas morte du tout. Elle entend le diagnostic ultime posé par un médecin. Elle pourra d’ailleurs faire état, une fois revenue à la vie, de toutes les conversations entre les soignants qui constatent sa mort clinique (même si elle était physiquement sourde) ou décrire exactement la scène de sa mort (même si elle était physiquement aveugle). On la dit morte, mais elle se sent au contraire pleinement en vie. Une sensation de paix et de calme l’envahit. Elle se sent évoluer en dehors de son corps physique. Sa vue est élargie et tous ses sens sont activés comme jamais ils ne l’ont été de son vivant sur la Terre. Souvent, la personne se sent aspirée dans un tunnel où se trouvent d’autres êtres, des parents ou des amis décédés. Ces êtres sont aimants et bienveillants.


Au bout du tunnel, la personne déclarée cliniquement morte aperçoit une lumière claire, plus puissante que ce que l’esprit humain peut concevoir, une lumière que l’on peut regarder sans que sa vue n’en soit abîmée. La personne se sent totalement sereine et ressent énormément d’amour. Dans une majorité des cas, la vie de la personne cliniquement morte défile devant ses yeux. Il n’y a dans cet état, disent celles et ceux qui sont revenus de cette expérience, aucun jugement.


Puis « quelque chose » qui vient de la personne elle-même ou de l’extérieur (comme une voix ou une impression…) lui fait comprendre qu’il n’est pas l’heure pour elle de quitter son enveloppe corporelle et la Terre. La personne réintègre alors son corps physique, avec beaucoup de difficulté tant celui-ci lui paraît lourd et encombrant, comme un vieux scaphandre mal ajusté. À ce moment-là, la personne renaît. Elle « redevient » cliniquement vivante. Son cœur se remet à battre. Son cerveau se réactive. 


Tous les experiencers disent à quel point il est difficile de raconter cette expérience tant les mots sont insuffisants pour exprimer ce qu’ils ont ressenti, et tant ils courent le risque d’être mal compris. Tous disent également que cette expérience les a transformés à tout jamais. 







Des résistances : la religion et la science


Elisabeth Kübler-Ross savait, car elle en avait elle-même fait l’expérience, que Raymond Moody allait rencontrer bien des difficultés en exposant le résultat de ses recherches. « Je me réjouis très vivement, écrivit-elle dans la préface demandée, de ce que ce jeune universitaire ait eu le courage de rassembler ses découvertes afin de mettre cette recherche d’un genre nouveau à la portée du grand public. […] Il va sans dire que le Dr Moody devra se préparer à affronter de nombreuses critiques de deux camps opposés. D’une part certains hommes d’Église se scandaliseront de ce que l’on ait osé aborder un domaine considéré comme tabou. […] Quant à la seconde catégorie de mécontents dont le Dr Moody devra essuyer la mauvaise humeur, c’est celle des savants et des médecins pour lesquels toute recherche de cet ordre comporte un caractère antiscientifique6. » On était au début des années 1970. 


Elisabeth Kübler-Ross et Raymond Moody (avec quelques autres scientifiques et chercheurs à l’époque) ont ainsi commencé à fissurer le mur de la doctrine matérialiste occidentale. Bien sûr, le mur n’était pas encore tombé, et il ne l’est toujours pas aujourd’hui. Ils ont néanmoins ouvert une voie. Ils ont été suivis par la suite par d’autres médecins, biologistes, ou physiciens, de plus en plus nombreux. Ils ont parallèlement été stimulés par le courant naissant des sciences quantiques, qui nous conduit lui aussi à revoir notre vision de ce que nous nommons la réalité7. À tel point que nous vivons en ce moment même, en ce début de XXIe siècle, sur l’ensemble de la planète, un processus fantastique de bascule. Ce processus de bascule nous fait progressivement passer d’une vision matérialiste du réel et de la vie à une vision post-matérialiste. Et la vie prend dès lors une tout autre dimension et un tout autre sens.







Le passage dans l’ère post-matérialiste
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